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Nécessité des réservoirs
et exigence des flux :
vers une néo-
b i b l i o t h é c o n o m i e

Avec le développement des nouveaux moyens de communication

t é l é i n f o r m a t i q u e s, l ’ a c c roissement des débits et la diminution du coût de

revient de l’information, la mise en mémoire du savoir, qui était l’une des facettes les plus

importantes de l’activité bibliothéconomique, change de forme, et peut-être de nature. Il y a

quelques années, dans un livre où nous tentions de dégager les linéaments d’une philosophie de

ces nouveaux médias1, nous posions deux questions, qui nous semblaient essentielles : c o m m e n t

l’immense et implicite réticulation des données engrangées devait-elle être traitée ? Et s’il est vra i

qu’on ne concentre et accumule des flux de savoir que pour mieux les répandre et les re d i s t r i b u e r,

comment pouvait-on concevoir cette nouvelle irrigation ?

La fonction de la bibliothèque nous
semblait d’ailleurs tout autant tenir
dans une aide à l’ori e n t a t i o n ,et même
à la détermination de la recherche,
que dans son glorieux passé d’arch i-
vage. Nous souhaitons seulement,
dans les pages qui suive n t ,p ro l o n ge r
et développer quelque peu ces ré-
fl ex i o n s .

La bibliothèque mythique

Chassons d’ab o rd un my t h e ,
m ê m e s’il a fait long fe u . Aux yeux 
du public ou, comme on dit aujour-
d ’ h u i , des « u s age rs », la bibl i o t h è q u e
présente encore trop souvent une
i m age tronquée d’elle-même. L o n g-
temps – comme le mu s é e2,du re s t e– ,
elle fut réduite, à tort , à une pure 
fonction de r é c ep t a cl e . Pour le plus

grand nombre ,en effet – les « c o n s e r-
va t e u rs » , e u x , s avaient de quoi il
re t o u rne et n’étaient pas dupes de
cette image – l’un et l’autre étaient
p ro ches de ce qu’on appelle, e n
m a t i è re de gestion de fl u x , des p u i t s
p e rd u s . O u ,pour va rier la métaphore
et en ch a n ger le re gi s t re , on peut
e n c o re dire qu’en allant se ra n ge r
dans la bibl i o t h è q u e , le savoir et les
o u v rages où il se sédimentait sem-
blaient s’engo u ff rer dans une sorte de
t rou noir. C i m e t i è re du savo i r, q u a n d
ce n’était pas son « enfer », la bibl i o-
thèque était ce disque d’accrétion où
c o nve rgeait finalement toute l’info r-
mation à grande distance.Tout ce qui
était produit se re t ro u vait quelque
p a rt en elle. Non pas complètement
en pure pert e ,c e rt e s .Non pas en vra c
évidemment : on index a i t , on fi ch a i t ,
on codait et on cl a s s a i t , n a t u re l l e-
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m e n t , pour mieux re t ro u ve r, vo i re
pour inve n t e r. Mais l’écart entre la
dimension du thésaurus et son usage
e ffectif paraissait immense. S e u l s
quelques « h a p py few » – ceux pour
q u i , du re s t e , é c ri vaient les ro m a n-
c i e rs , les philosophes et les sava n t s ,
fréquentaient ces éminents lieux du
s avo i r, a u s t è res et fe rm é s .Tout était
fa i t , au fo n d ,pour que tout y re n t re et
que rien n’en sort e . U m b e rto Eco,
avec la ve rve qui est la sienne,n’a pas
manqué de stigmatiser cette déri ve ,
d é c ri vant une anti-bibliothèque my-
t h i q u e , c a u chemar du ch e rch e u r,
dans laquelle le pire ennemi de la
b i bliothèque est l’étudiant qui tra-
vaille et son meilleur ami l’éru d i t
l o c a l , « celui qui a une bibl i o t h è q u e
p e rs o n n e l l e , qui n’a donc pas besoin
de venir à la bibliothèque et qui, à
sa mort , lègue tous ses livre s3 » .

Bien entendu,il s’agit d’une cari c a-
t u re : et même si chacun a pu avo i r
c o n n a i s s a n c e , ici où là, de quelques
m a n q u e m e n t s , aucune bibl i o t h è q u e
de cette nature n’a jamais réellement
ex i s t é . Il reste que le mythe de l’anti-
b i bliothèque a la vie dure , a l o rs
même que la bibliothèque – depuis
longtemps maintenant – a fait peau
n e u ve . Du moins ce mythe a-t-il 
le mérite de fa i re appara î t re , p a r
c o n t ra s t e , quelques-unes des fo n c-
tions majeures de celle-ci, que ses
plus lointains théori c i e n s ,d ’ a i l l e u rs ,
n ’ avaient pas manqué de mettre en
l u m i è re , fût-ce au prix de quelques
p rojets un peu utopiques.

Ars inveniendi4

C’est à l’âge cl a s s i q u e , comme on
le sait, c ’ e s t - à - d i re en ce temps où le
s avo i r,d é j à ,allait pro l i f é ra n t ,mais où –
c’était là la spécificité de cette
époque – tout donnait encore l’im-
p ression de pouvoir s’inscri re dans
une mathesis unive rs a l i s 5 c o h é-
re n t e , que naquirent de grands 
p rojets d’indexation et de mise en
c a rte du monde. N a u d é , nous le
s avons grâce au beau livre de Robert
D a m i en6, préconisait non seulement

le recueil (celui de l’optimum des
l i v res) mais la s y n o p s i s , qui saura dis-
c e rner « les accords sous-jacents, l e s
re s s e m blances patentes, les cohé -
rences part a ge abl e s 7» et plus encore
la régulation norm a t i ve8,c ’ e s t - à - d i re
la pratique d’une métaphy s i q u e
c o n c r è t e , vo l o n t a ri s t e ,u n i ve rs a l i s t e ,
et déjà presque pré-républicaine dans
sa visée. Un peu plus tard ,L e i b n i z ,
lui-même bibl i o t h é c a i re et grand pro-

moteur de l ’ A rs combinatori a 9,
p o u rs u i v ra ,m a l gré les fa i bles moye n s
de son siècl e , cet idéal encycl o p é-
d i q u e .Si sa philosophie et ses pro j e t s
nous sont si pro ch e s ,c’est qu’ils s’ins-
c ri ve n t , de fa i t , dans une ouve rt u re
essentielle où se révèle la fécondité
de l’instru m e n t . Dans les couch e s
sédimentées de la bibl i o t h è q u e ,
c e rt e s , comme dans les moindre s
replis du monde, le réel se résume et
se récapitule – ici de façon dense,
o rg a n i q u e , dans ce que le phy s i c i e n
D avid Bohm appellera un jour un
« o rd re impliqué » .

Mais l’essentiel n’est pas dans
cette récollection.La bibliothèque est
v i va n t e . Elle ne se contente pas d’en-
gra n ger : elle pro d u i t . C o n t re les 
v i rt u o s i de la Royal Society, qui bor-
naient leur pro gramme scientifique à
c o l l i ger et à décri re les fa i t s ,L e i b n i z
e nv i s age une encyclopédie à statut
i n s t rumental et heuri s t i q u e .H e r b e rt
K n e ch t , l’un de ses grands commen-
t a t e u rs , l’atteste : « L’ e n cy cl o p é d i e
leibnizienne présente toujours un
d o u ble pro l o n gement : p ro l o n ge -
ment sur le vecteur du temps, d ’ u n e
p a rt , puisqu’elle n’est jamais ache -
vée mais en perpétuelle évo l u t i o n ,
au rythme où la science elle-même
é vo l u e . P ro l o n gement sur la pra -
tique ensuite : l ’ e n cy clopédie doit
ê t re , en même temps qu’un instru -
ment dans l’ord re de la connais -
sance théori q u e , une invitation 
aux cherc h e u rs à appro fondir et à
é l a rgir leur savoir et un outil des -
tiné à faciliter leur trava i l 1 0. » C e t t e

La bibliothèque
est viva n t e.

Elle ne se contente pas
d’engranger :
elle produit
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conception bibliothéconomique n’est
donc pas nouvelle et s’imposait déjà à
un esprit pénétrant au XVIIe s i è cl e .
Comme le rappelle fo rt opport u-
nément Knech t , « pour n’être pas
aussi catastrophique qu’aujour -
d ’ h u i , l’état des connaissances au
temps de Leibniz n’en était pas
moins chaotique » .Et pour bien mon-
t rer l’inefficacité d’un savoir dispers é ,
Leibniz a d’ailleurs re c o u rs à des
i m ages signifi c a t i ves : celle d’un mar-
chand qui ne tiendrait aucun livre de
c o m p t e ,d’une armée en déro u t e ,d ’ u n
m agasin re go rgeant de march a n d i s e s
dont l’inve n t a i re ne serait pas dre s s é
e t ,e n fin et surt o u t ,d’une bibl i o t h è q u e
d é p o u rvue de catalogues1 1.

Arrangements divers 
des mêmes vérités

É chappant à l’esprit de système
c a rt é s i e n , cette encyclopédie leibni-
z i e n n e ,modèle d’un monde nécessai-
rement inach ev é , était bien aussi un
modèle moderne de bibl i o t h è q u e .
A l o rs même que, d ’ a c c o rd ave c
L o cke , le philosophe savait l’impossi-
bilité d’une science parfa i t e ,a ch ev é e
et totale, il ne voyait pourtant aucune
raison de renoncer à toute systémati-
s a t i o n .A i n s i , dans le ch a p i t re XXI de
la IVe p a rtie des N o u veaux essais sur
l’entendement humain, e nv i s age a i t -
il trois dispositifs précis d’ord o n-
nancement des connaissances : l ’ u n
synthétique et théori q u e , ra n ge a n t
les vérités selon l’ord re des pre u ve s ,
l ’ a u t re a n a lytique et pra t i q u e , c o m-
mençant par le but des hommes,
c ’ e s t - à - d i re par les biens,et ch e rch a n t
par ord re les moyens nécessaire s
pour les acquéri r, le troisième s u i -
vant les term e s , fo rmant ainsi une
s o rte de r é p e rt o i re , soit s y s t é m a -
t i q u e , soit a l p h ab é t i q u e , s u g g é ra n t

du même coup des conve rsions entre
les uns et les autre s , et dépassant
l’idée d’une cl a s s i fication des sciences
au pro fit d’ « arra n gements dive rs des
mêmes vérités 12 ». C o n t re les divi-
sions stériles des unive rsités et des
b i bl i o t h è q u e s , de Draudius et de son
c o n t i nuateur Lipenius 1 3, Leibniz pré-
f é rait celles du traité des Pa n d e c t e s ,
de Conrad Gesner 1 4 ( 1 5 1 6 - 1 5 6 5 ) ,
qu’il encensait. Nul doute qu’à l’hori-

zon de ses projets de langue et de
c a ra c t é ristique unive rselles – dont
nous ne pouvons parler ici1 5 – il n’y
ait eu, fo n d a m e n t a l e m e n t , la bibl i o-
t h è q u e , comme encyclopédie ou-
ve rte et a rs inve n i e n d i .

Ces projets de réfo rm e ,comme on
le sait, d evaient tomber dans un cer-
tain discrédit. Au début du XXe s i è cl e ,
dans ce grand roman d’Herm a n n
Hesse qu’est Le Jeu des Pe rles de
Ve rre , la mathesis unive rs a l i s et ses

p rojets bibliothéconomiques et ency-
clopédiques se re fe rment sur l’uni-
ve rs étouffant de Castalie, dans un
leibnizianisme en déréliction. L e
h é ro s , Joseph Va l e t , M a gister Ludi,
s ’ e n f u i ra pour y éch a p p e r, p r é f é ra n t
s ’ a t t a cher à un disciple réel de ch a i r
et d’os plutôt qu’à la poursuite de
r ê ves esthético-logiques d’un autre
t e m p s , que leurs ra ffinements cas-
taliens rendaient vides de sens.
Po u rt a n t ,depuis le début de ce même
X Xe s i è cle au moins, la confi g u ra t i o n
du savoir nous a à nouveau immerg é s
dans un unive rs métaleibnizien dont
il faut au bibl i o t h é c a i re d’aujourd ’ h u i ,
d é s o rm a i s ,p re n d re toute la mesure .

Fonction de la bibliothèque
nouvelle et gestion des flux

Pour aider à cl a ri fier ces questions,
nous re p a rt i rons ici de la fonction ini-
tiale de la bibl i o t h è q u e ,en tâchant de
mieux compre n d re son sens. N o u s
v i vons aujourd’hui dans un monde de
ch a n gements ra p i d e s , où la relation a
d é fi n i t i vement pris le pas sur la sub-
stance et où la circulation d’objets
s’est substituée à la présence d’enti-
tés fi xes et immu abl e s .

Pa rtout l’individu disparaît dans
des tra m e s ,et la matière ,sans se résor-
ber dans l’info rmation pure ,se donne
s u rtout à connaître dans ce qu’on
peut savoir d’elle en la sollicitant par
des voies multiples autant que
t é nu e s . Resituée dans le contexte de
ce monde infiniment réticulé, d a n s
lequel la circulation de l’info rm a t i o n
elle-même s’est encore récemment
a c c é l é r é e , la conserva t i o n ne peut
plus être qu’une rétention prov i -
s o i re . Du re s t e , comme nous le fa i-
sions re m a rquer dès le départ , e n
m a t i è re institutionnelle, on ne pre n d
que pour mieux re n d re : c’est pré-
cisément là la diff é rence entre la 
fonction de l’État, n é c e s s a i re m e n t
r é g u l a t ri c e , et le jeu des intérêts
mondains qui, p o u rs u i vant pri n-
cipalement le bénéfice pers o n n e l ,
a u t o rise tous les déséquilibre s .
C e p e n d a n t , du point de vue d’une
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t h é o rie comme celle des graphes et
des réseaux de tra n s p o rt 1 6, la réten-
tion d’un flux s’av è re ra t i o n n e l l e ,e t
se justifie d’ab o rd par des raisons éco-
n o m i q u e s . N’hésitons pas à pre n d re
ici des exemples c o n c rets et – quitte
à susciter quelque étonnement – à
ra p p ro cher la gestion du savoir de
celle des r é s e rve s é n e rg é t i q u e s 1 7 :
comment gérer des ensembles de
fl u x ? Depuis plus d’un siècl e ,m a i n t e-
n a n t , les mathématiciens, les phy s i-
ciens et les chimistes y réfl é ch i s s e n t .
Trois ex i gences méri t e n t , en part i c u-
l i e r,d ’ ê t re satisfaites :
– il faut naturellement que le flot qui
c i rcule sur le réseau soit compatibl e
avec les capacités de celui-ci, qui 
sont généralement bornées inféri e u-
rement et supéri e u rement : ni tro p
fa i bl e , ni trop intense, il doit donc se
tenir dans des limites précises en ra p-
p o rt avec les infra s t ru c t u res sur les-
quelles il se déplace (théorème du
flot compatible) ;
– on a, de plus, intérêt à fa i re en
s o rte que tout s’écoule sans heurt ni
i n t e rru p t i o n . Ce qui circule doit se
m o u voir libre m e n t , sans re n c o n t re r
d ’ «e m b o u t e i l l ages » ni créer d’« e ffe t s
de bélier » . Cette ex i gence de fl u i d i t é
suppose donc que la dimension du 
flot n’excède pas les possibilités du
r é s e a u , et donc, celles de son arc de
plus fa i ble capacité ou coupe mini-
male (théorème du flot maximum) ;
– au besoin, il convient donc, p o u r
faciliter la circ u l a t i o n , tantôt de re t e-
n i r,tantôt d’accélérer le flot circ u l a n t .
Deux opéra t e u rs assurent ces fo n c-

tions : les r é s e rvo i rs , qui calment les
fl u x ; les c i rc u l a t e u rs , qui les rev i v i-
fi e n t .

Dans les réseaux de tra n s p o rts ou
de tra n s m i s s i o n ,on connaît beaucoup
d’exemples de tels « opérateurs ».
A i n s i , un barrage sur une ri v i è re est 
à l’évidence un r é s e rvo i r. Mais une
g a re de tri age sur le réseau fe rrov i a i re
ou un itinéra i re-bis sur le réseau ro u-
tier jouent le même rôle. En matière
d ’ é l e c t ri c i t é , vu la difficulté à stocke r
cette énergie à la sourc e , c’est le
réseau lui-même qui, par le biais des
t ra n s p o rts de compensation, ve n t i l e
et distribue l’énergie disponible aux
p a rt i c u l i e rs et aux entre p ri s e s . À l’in-
ve rs e ,une station de pompage sur un
o l é o d u c , un agent de police à un car-
re fo u r, un relais de télévision sur une
m o n t ag n e , une antenne-satellite dans
l’espace inters i d é ra l , la Bourse elle-
même au cœur de l’immense march é
financier intern a t i o n a l , tous ces opé-
ra t e u rs accomplissent en fait une
fonction sembl able : fa i re en sort e
que les flux qui,dans leurs tra n s p o rt s ,
s ’ a ffa i blissent nécessairement à pro-
p o rtion de l’espace parc o u ru ou des
vicissitudes de leurs parc o u rs ,s o i e n t ,
de fa i t , p é riodiquement re l a n c é s ,
a c c é l é r é s ,s t i mu l é s .

La bibliothèque
doit jouer le double rôle 
de réservoir et de circulateur

Bien sûr, la bibliothèque doit 
c o n t i nuer de conserve r, re t e n i r, t h é-
s a u ri s e r, a c c u mu l e r, c e rt e s , car le
« mu l t i fl o t » des connaissances est
a u j o u rd’hui si diff u s , ses sources si
mu l t i p l e s , ses chemins si dive rs et sa
durée si « vo l a t i l e » que le laisser à lui-
même conduirait non seulement à sa
d i s p e rsion ou à son « é va p o ra t i o n »
m a i s , localement même,à l’impossibi-
lité de sa pro p re circ u l a t i o n .

Comme on le sait, la croissance du
n o m b re de documents mis en paru-
tion chaque mois, liée à la concentra-
tion des réseaux de distribution et
aux difficultés économiques de la
l i b ra i ri e , amène une réduction du
c y cle de vie des livre s , les inve n d u s

étant rapidement retirés du com-
m e rce et envoyés au pilon.A i n s i ,l e s
d o c u m e n t s , p e rdus dans un fl o t
d é b o rdant et incontrôlé, vo i e n t - i l s
leur circulation vite interro m p u e .
L’ absence de stru c t u ration de cet
espace info rmationnel march a n d ,q u i
n’est guère qu’un chaos non créateur,
j u s t i fie a contra ri o la fonction de
r é s e rvo i r (rétention prov i s o i re , a r-
ch i vage momentané – car destiné,
comme on le ve rra , à être constam-
ment re p ris) de la bibl i o t h è q u e .
N o m b re de publ i c a t i o n s ,du re s t e ,o n t
pour principaux ach e t e u rs les bibl i o-
t h è q u e s , qui absorbent ainsi une 
p a rtie non néglige able du flux in-
fo rm a t i o n n e l 1 8 ( rev u e s , j o u rn a u x ,
o u v rage s , e t c . ) . I n t e rn e t , qui joue
a u j o u rd ’ h u i , en matière de savo i r, u n
rôle comparable à celui du réseau
é l e c t rique en matière énerg é t i q u e ,
a s s u re ,c e rt e s , des tra n s p o rts de com-
p e n s a t i o n , mais qui connaissent aussi
des limites. L’un des gros pro bl è m e s
d ’ a u j o u rd’hui est que le débit du
réseau téléphonique est trop lent
pour véhiculer à une vitesse conve-
n able les info rmations denses et coû-
teuses en mémoire qui circ u l e n t
d é s o rmais sur le « Net » (image s ) .
Pa rtout se pose donc, comme on le
vo i t ,des questions de flot compatibl e
ou maximu m .

Mais la bibliothèque doit aussi
a s s u re r, selon nous, une fonction de
c i rc u l a t e u r. Elle doit être , c o m m e
nous l’avons déjà suggéré, un a c c é l é -
ra t e u r du savoir et de la re ch e rch e .
Tel l’A rs inve n i e n d i l e i b n i z i e n ,e l l e
doit pouvoir stimuler le déve l o p p e-
ment des connaissances, favo riser les
re n c o n t re s , les télescopages d’idées
n o u velles et, par conséquent, l ’ i n t e r-
action et la combinaison des savo i rs
ex i s t a n t s .C o n c e n t rant localement les
flots d’info rm a t i o n ,elle doit être ainsi
c a p able de favo riser leur mixage ,a fi n
de susciter de nouvelles re s s o u rc e s ,
et de relancer ainsi la machine info r-

V E R S  U N E  N É O - B I B L I O T H É C O N O M I E

1 6 . Nous l’avons notamment apprise avec passion
dans les livres de Claude Berge, Graphes et
hypergraphes, Paris, Dunod, 1970, et de Michel
Gondran et Michel Minoux, Graphes et
a l g o r i t h m e s , Paris, Eyrolles, 1979.
1 7 . Naturellement, nous ne disons pas qu’elle s’y
ramène. Mais, à un certain niveau d’analyse, les
mêmes problèmes se rencontrent et réclament
donc des solutions comparables. N’oublions pas
que Pierre Massé, polytechnicien, économiste et
théoricien du plan, pionnier de la recherche
opérationnelle, a trouvé son inspiration dans les
travaux qu’il a effectués avant guerre sur la
gestion des réservoirs d’eau en montagne. C f .
Pierre Massé, Les réserves et la régulation de
l ’ a v e n i r, Paris, Hermann, 1946.

1 8 . Élisabeth Meller-Liron, « Les marchés publics :
les relations entre libraires et bibliothécaires »,
B B F, 2000, n° 2, p. 26-31.
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m a t i o n n e l l e . Sans cette activa t i o n ,o n
p o u rrait bien risquer ce qu’on
appelle en info rmatique un « d e a d-
l o ck » : toutes les re s s o u rces acces-
s i bles étant épuisées, la machine ne
peut traiter que des
i n fo rmations déjà
ex p l o i t é e s , de sort e
qu’elle « t o u rne en
ro n d » (comme ces
enseignants vieillis-
sants qui fi n i s s e n t
par raconter toujours
la même ch o s e! ) .

N ’ o u blions pas,e n
o u t re ,qu’un réservo i r
(par exe m p l e , un 
b a rrage , sur une
ri v i è re) assume éga-
lement des fo n c-
tions de p roduction énergétique :
sous le barrage , il y a l’usine hy d ro -
é l e c t rique et la conduite fo rcée qui
fait tourner la turbine. S i m i l a i re m e n t ,
la bibliothèque est cet opérateur né-
g u e n t ropique qui, c o n c e n t rant et
c o m p rimant le savo i r, le rend aussi
plus pro d u c t i f, plus effi c a c e . De son
t raitement bibl i o t h é c o n o m i q u e ,p a r
les langages cl a s s i fi c a t o i res et d’in-
d ex a t i o n 1 9, celui-ci doit non seule-
ment sortir fi ch é , r é p a rt i , ve n t i l é ,
m a i s , par l’espace des re nvois pos-
s i bl e s , potentiellement « chaotisé »,
b o u l eve rs é , dy n a m i s é . Il reste que ce
« ch a o s m o s » vo u l u est bien diff é re n t
du désord re s u b i du fait des né-
cessités du march é . Il ne s’agit plus
d’une désorganisation entro p i q u e
mais d’une contre - o rganisation né-
g u e n t ro p i q u e .

Répartition des flux de savoirs

Mais la bibliothèque – comme le
mu s é e , du reste – ne s’adresse pas
seulement aux élites. Il est plusieurs
fo rmes de bibliothèques et tout

d ev rait donc être fait pour que des
flux bien diff é renciés puissent être
judicieusement répart i s . Le bibl i o t h é-
c a i re occupe alors la place du p a rt i -
t e u r (de p a rt i ri , p a rt age r, d i s p o s i t i f

a u t re fois destiné à
r é p a rtir entre dive rs
u s age rs l’eau d’un
canal d’irri g a t i o n ) .
Et comme dans 
les anciens systèmes
de distribution ro-
m a i n s , où le tro p -
plein des thermes et
des maisons part i c u-
l i è res alimentait les
fontaines publ i q u e s ,
les flux de savo i r
d o i vent aussi pou-
voir être mêlés,

et irriguer démocratiquement les
espaces publ i c s . Les anciennes par-
titions et cl a s s i fi c a t i o n s , qui ont
d ’ a i l l e u rs évo l u é , au fil du temps,
dans un sens combinatoire 2 0, ne 
d o i vent donc pas seulement stimu l e r
des interférences tendues. Au x
« conduites fo rcées » destinées à dy n a-
miser la re ch e rche dev rait se sura j o u-
ter un système d’écl u s e s , q u i ,
gra d u e l l e m e n t ,p o u rrait fa i re fra n ch i r
à celui qui en a le désir les degrés du
s avo i r. C o n t ra i rement à ce qu’on
c ro i t ,I n t e rn e t ,dans son désord re ,et à
cause du manque de fi abilité des
i n fo rmations transmises comme de
l ’ a m a t e u risme présidant à la constitu-
tion de la plupart des sites, ne peut
avoir cette vocation pédago gi q u e
que la bibl i o t h è q u e , p r é c i s é m e n t
p a rce qu’elle est prise en main par
des pro fe s s i o n n e l s ,doit pouvoir assu-
m e r. Il est possible qu’une telle re d i s-
t ribution à grande échelle passe par
une extension des possibilités d’ac-
c è s 2 1.L’économie peut y gagner car il
est prouvé qu’un stock en ro t a t i o n
plus rapide abaisse les coûts de main-
tenance : les livres s’abîment d’autant

plus qu’ils sont utilisés, c e rt e s ,m a i s
l’espace de stock age n’a plus besoin
d ’ ê t re aussi grand si la circ u l a t i o n
d evient perm a n e n t e , et les re c e t t e s
s ’ a c c roissent aussi en pro p o rtion du
n o m b re des lecteurs .

Traitement économique 
de l’information

On juge ra pro b ablement les pro-
pos que nous avons tenus jusqu’ici
quelque peu métaphori q u e s . Et ils
p o u rraient aussi passer pour des
vœux pieux. N’hésitons donc pas à
e n t rer maintenant dans l’examen de
quelques conditions concrètes de
réalisation de la nouvelle « c o n s e rva-
t i o n » , que nous préconisons. On se
b o rn e ra ici à examiner la fonction de
re ch e rche et de récupération de
d o c u m e n t s2 2.

Critère d’eff i c i e n c e

Ce n’est pas un pro blème récent
que celui du traitement économique
et efficace de l’info rmation en bibl i o-
t h è q u e . B . C . Vi cke ry, p a rmi bien
d ’ a u t re s , a consacré son ouvrage
C l a s s i fication and Indexing in
Science à cette question, et Léo
Ap o s t e l , dans un art i cle re m a r-
q u abl e 2 3, n’a pas manqué d’en saisir
la pertinence épistémologi q u e . L a
situation concrète, g é n é ra l e m e n t ,
est la suivante : une bibl i o t h è q u e
contient un certain nombre de docu-
ments dont les coûts de conserva-
t i o n , de location, de déplacement et
de replacement sont connu s . E l l e

1 9 . C f . Daniel Parrochia, « Bibliothèque et
structuration du savoir », Le Télémaque, 1 9 9 7 ,
n ° 9. Voir également le bel article d’Éric de Grolier,
« Taxilogie et classification, un essai de mise au
point et quelques notes de prospectives », B B F,
1988, n° 6, p. 468-484. 

2 0 . C’est déjà le cas de la classification chimique,
qui n’isole l’élémentaire qu’en vue d’une telle
combinatoire, d’ailleurs largement favorisée par
les langages artificiels (système DARC) et les
banques de données.

2 1 . Une approche statistique de l’off r e
documentaire des bibliothèques parisiennes tend
à montrer qu’elle se rapproche des bibliothèques
américaines, alors même que les dépenses
d’acquisition par habitant restent inférieures. 
C f . Aline Girard-Billon, « Les bibliothèques à Paris,
une nouvelle approche des statistiques », B B F,
2000, n° 1, p. 13-19.
22. Nous n’ignorons pas qu’il y a, pour le
c o n s e r v a t e u r, d’immenses problèmes à résoudre
en plus de celui-là, en amont comme en aval.
2 3 . Léo Apostel, « Le problème formel des
classifications empiriques », in La classification
dans les sciences, Bruxelles, Duculot, 1963,
p .2 1 2s q .

I n t e r n e t ,
dans son désordre,
ne peut avoir cette 

vocation pédagogique
que la bibliothèque 

doit pouvoir assumer 
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reçoit des lecteurs ch e rchant des
i n fo rmations dont ils connaissent seu-
lement approx i m a t i vement la place
mais que, grâce aux catalogues
( i n fo rmatisés ou non) que la bibl i o-
thèque met à leur disposition, ils 
d o i vent parvenir à re t ro u ve r.Les opé-
rations de re ch e rche comport e n t
donc essentiellement la re ch e rche du
s u j e t , sa localisation, sa découve rte et
l’utilisation des documents. L’ o rg a-
nisation des info rmations est bien
adaptée si elle permet d’ex é c u t e r,
avec un maximum d’effi c a c i t é , c e s
d i ve rses opéra t i o n s .Pour définir l ’ e ffi -
c i e n c e de la bibl i o t h è q u e , les para-
m è t res suivants peuvent être pris en
compte :
– maximiser le nombre de docu-
ments pertinents pour un nombre
aussi grand que possible de re-
ch e rches fa i t e s ;
– maximiser également le nombre
des documents pertinents récupérés
dans la re ch e rche ;
– m i n i m i s e r, en conséquence, l e
n o m b re des documents récupérés 
au cours de cette même re ch e rch e ,
mais non pertinents par ra p p o rt à ses
b u t s ;
– minimiser le coût de conserva t i o n
des documents, ainsi que le coût de
c o n s t ruction et de maintenance des
i n d ex et des catalogues ;
– s a t i s fa i re , e n fi n , toutes les con-
t raintes précédentes en maximisant
la vitesse de récupération des docu-
m e n t s .

Là encore , ces pro blèmes ne sont
pas spécifiquement bibl i o t h é c o n o-
miques et ont un sens épistémo-
l o gique générique : comme le
re m a rque Léo Ap o s t e l , quel que soit
le domaine d’action pratique auquel
on se tro u ve confro n t é , « le but est
t o u j o u rs d’ordonner des instru -
ments d’action de façon à ce qu’on
puisse les utiliser aussi vite, a u s s i
c o rrectement et aussi économique -
ment que possible dans la pours u i t e
d’une multiplicité d’actions diff é -
re n t e s 2 4 » . Dès les années 1960, l a

solution bibliothéconomique de ce
p ro blème impliquait des sélecteurs
m é c a n i q u e s , c a p ables d’effectuer 
des opérations complexes et de
poser le pro blème de l’index ch a q u e
fois qu’une fi che était ex a m i n é e . À
cette fi n ,toute info rmation complexe
d evait être judicieusement d é c o m p o -
s é e en un certain nombre d’info rm a-
tions indépendantes, de telle sort e
que :
1. Toute info rmation conservée soit
une combinaison unique des info r-
mations de base.
2. Toute info rmation ch e rchée soit
également une combinaison unique
des info rmations de base.
3 . La traduction des info rm a t i o n s
c o n s e rvées en fonction des info r-
mations de base permette la re c o n s t i-
tution précise, dans le langage du
s y s t è m e , du concept d’ab o rd ex -
p rimé de façon approx i m a t i ve dans
le langage du ch e rch e u r.

La fo rmalisation d’un tel pro bl è m e
est assez complexe ,mais on peut se la
représenter de façon simplifiée de la
m a n i è re suivante :

Supposons une info rmation de-
mandée qui est une fo n c t i o n
f 1 ( x 1 , . . . , x n ) . Et supposons encore
que les info rmations contenues dans
les documents soient classées comme
des fonctions g1(x1,...,xn). D o n n o n s -
nous alors l’existence d’une fo n c t i o n
H telle que :
a ) H = 0 si, pour aucune valeur de y,
la fonction g ne devient équivalente 
à f ;
b ) H[f1(x1,...,xn)] = g(y’1,....,y’n), s ’ i l
existe une valeur part i c u l i è re y’ des y
qui rend g équivalente à f.

Les re s t rictions sur les H sero n t
n a t u rellement données par la nature
du sélecteur, tandis que les re s t ri c-
tions sur les f seront fo u rnies par la
n a t u re de l’info rmation demandée.
Quand aux re s t rictions sur les g, e l l e s
s e ront imposées par la nature du sys-
tème cl a s s i fi c a t e u r. Fo rm e l l e m e n t
p a r l a n t , il s’agit de tro u ver H récurs i f
et avec un algo rithme bien optimisé,
c ’ e s t - à - d i re tel que la décision puisse
ê t re prise en un nombre d’étapes
aussi petit que possibl e .

Adaptabilité au développement

Comme le re m a rque encore
Ap o s t e l , la va ri able dépendante de ce
p ro blème est le schéma logique des
indices qui re p r é s e n t e ront ch a q u e
i n fo rmation dans le catalogue-index .
Le pro blème se complique évidem-
ment du fait que le nombre des do-
cuments est en constante va riation 
et que la composition statistique des
demandes l’est aussi. Le c ri t è re 
d ’ e ffi c i e n c e doit donc comporter un
facteur d’adaptab i l i t é au déve l o p p e-
m e n t . Insistons sur le fait que cette
modélisation très généra l e , en soi,e s t
n e u t re . Elle n’a pas,par elle-même,d e
c a ra c t è re politique part i c u l i e r. E l l e
peut servir des buts démocra t i q u e s
comme des buts élitistes, des buts
t e ch n o c ratiques comme des buts
« c i t oye n s» .

La question essentielle est :que va -
t-on perm e t t re d’ex p rimer comme
re q u ê t e ? Comment le moteur de
re ch e rche va-t-il pouvoir éliminer les
i n fo rmations para s i t e s ? Comment les
documents élémentaires vont-ils être
s t ructurés dans la base pour pouvo i r
se prêter avec un égal bonheur à des
recompositions multiples fe rt i l i s a n t
le champ social ? En théori e , tous les
re groupements sont possibles et, fo r-
mellement parlant, pour des ra i s o n s
dans lesquelles nous ne pouvo n s
e n t rer ici, l ’ e n s e m ble des re ch e rch e s
s ’ i d e n t i fie à l’ensemble des sous-
e n s e m bles ouve rts d’un espace topo-
l o gi q u e2 5. En pra t i q u e , il est clair que
c e rtains parc o u rs sont tout de même
plus pro b ables que d’autre s . Fa u t - i l ,
dès lors , que la topologie de base 
du ra n gement suggère déjà certains 
ra p p ro ch e m e n t s ? N’y a-t-il pas là
quelque dange r, étant donné l’évo l u-
tion incessante du savo i r ? 

Fo rt de cette re m a rq u e ,on dev ra i t
en tout cas éliminer les ra n ge m e n t s
t rop ri gi d e s ,les stru c t u res trop hiéra r-
ch i s é e s , quitte à perd re ce qui fa i s a i t

V E R S  U N E  N É O - B I B L I O T H É C O N O M I E

2 4 . I b i d . , p. 214.

2 5 . Daniel Parrochia, « Classification, histoire et
problèmes formels », Bulletin de la société
francophone de classification, mars 1998, n° 10.
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Algèbres multicomplémentées à usage topologique

* Sur ces problèmes, c f . J.A. Larson, W.E. Walden, « Comparing insertion schemes used to update 3-2 trees », Information System, 1979, vol. 4, 
p. 127-136.
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Voici par exemple des treillis libres à 1, 2 (on pourrait généraliser
à n) générateurs, qui peuvent servir à indexer de tels ensembles
de documents :

Dans le cas le plus simple, qui est celui d’un seul ensemble de
documents A, si le document cherché n’est pas dans A, il est, soit
dans le pseudo-complément de A, noté ~A (qu’on peut com-
prendre comme désignant « certainement non-A » identifié ici à
Y), soit dans le complément brouwérien de A, noté ¬A et identi-
fié ici à A ou X (X désignant précisément le « non-encore classé»).
En deux dimensions, on peut se représenter ces deux complé-
ments de façon parlante, au moyen de la figure suivante :

Il est vrai que ce genre de topologie laisse pendante la question de la
définition d’un système de voisinages des documents indexés. À l’in-
verse, la fixation d’une structure précise, par exemple des arbres à
clés, implique que toute modification de la topologie de base, aura
son coût. Considérons, par exemple, des arbres 3-2 au sens de
Hopcroft, structures couramment utilisées en informatique pour
stocker des archives issues d’arrivages aléatoires :

Rappelons qu’un arbre 3-2 est un arbre classificatoire tel que : 
1 . Chaque nœud contient une ou deux clés ; 
2 . Si un nœud a deux clés k1 et k2, alors k1 ≠ k2 ; 
3 . Tout nœud à une clé possède deux fils et tout nœud à deux

clés en possède trois ;
4 . La ou les clé(s) dans le fils le plus à gauche d’un nœud sont

moins importantes que les clés du nœud père ;
La ou les clé(s) dans le fils le plus à droite d’un nœud sont plus
importantes que les clés du nœud père ;
Si un nœud a deux clés k1 et k2, avec k1 < k2, alors, comme ce
nœud a trois fils, la ou les clé(s) du fils central sont plus impor-
tantes que k1 et moins importantes que k2.

Dans de telles structures, les transformations interviennent de la
façon suivante : quand on a une nouvelle archive, on crée une
nouvelle clé, de sorte que, de deux choses l’une :
–  ou l’on est dans un nœud non saturé et c’est possible ;
–  ou l’on est dans un nœud saturé et l’on peut alors résoudre la
d i fficulté de deux façons :

a)   Soit on divise le nœud sursaturé en deux nœuds, l’un conte-
nant la clé minimum, l’autre la clé maximum. La clé du milieu est
alors insérée dans un nœud voisin non saturé. S’il n’y en a pas, il
faut le créer et, dès lors, créer aussi une autre racine ;
b)   Soit on déplace une clé dans un nœud frère qui n’en contient
qu’une. Dans le cas d’un déplacement à gauche, la clé qu’on
déplace doit être moins importante que ses clés-sœurs qui sont
dans ce nœud et plus importante que la clé qui se trouve dans le
nœud-frère. On peut, de façon symétrique, envisager aussi un
déplacement à droite. Et il n’est pas exclu que ces transforma-
tions aient des conséquences, par « ricochet » sur les autres
n œ u d s .
On peut, dès lors, dresser la carte de toutes les transformations
possibles et calculer, chaque fois, leur probabilité d’apparition et
trouver une formule générale qui minimise les coûts. Ceux-ci,
bien évidemment, croîtront en cas d’insertion de clé impliquant
des déplacements à droite ou à gauche avec d’éventuelles créa-
tions de nouveaux nœuds*. Mais on peut, comme on le voit, pré-
voir les flux les plus probables et, selon le cas, décider de favoriser
ou de restreindre telle ou telle évolution de la base.
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leur ava n t age : p roposer un début de
s t ru c t u ra t i o n .Avec le temps, en effe t ,
cette organisation fi n i ra par agir à
c o n t re - e m p l o i , i n d u i re des ra p p ro-
chements qui n’existent plus, et que
le ch e rcheur passera du temps à
d é c o n s t ru i re . À la limite, les siècl e s
p a s s a n t , ils ne seront même plus 
c o m p ri s .Du fait de la dynamique tem-
p o re l l e , à toute topologie de base, i l
c o nv i e n d rait donc d’intégre r, c o m m e
Hillmann l’a jadis suggéré 2 6, u n e
dimension évo l u t i ve ,de façon à adap-
ter les modèles aux pro blèmes des
collections non-statiques. Le « n o n -
e n c o re classé » venant toujours modi-
fier la topologie de base, il conv i e n t
de lui ménager une place dans la
s t ru c t u re . On préfére ra , par consé-
q u e n t , des algèbres « mu l t i c o m p l é-
mentées » (par exe m p l e ,des algèbre s
et des treillis d’Hey t i n g - B ro u wer) à
des stru c t u res booléennes (c f. e n c a-
dré ci-contre ) .

P r é c i s o n s , pour fi n i r, que le bibl i o-
t h é c a i re et l’usager ne sont pas enne-
mis : ils sont plutôt pris dans une
s o rte de jeu coopéra t i f où l’un est
supposé définir une stra t é gie de par-
c o u rs et l’autre dessiner l’arbre ou le
graphe sur lequel le parc o u rs a lieu.
Le bibl i o t h é c a i re joue sur l’hy p o t h è s e
que l’usager va désirer une cert a i n e
i n fo rmation encodée dans l’index et
l ’ u s ager joue également sur l’hy p o-
thèse que telle info rmation est pert i-
nente pour son sujet. Tous deux
p ra t i q u e n t , par conséquent, un jeu
c o n t re la nature ,c ’ e s t - à - d i re contre 
les coûts en erreur et les effo rts pour
p a rc o u rir les arbres ou graphes selon
tel procédé de construction et tel
p rocédé de parc o u rs .

Une autre représentation de la
s i t u a t i o n ,p ro che de celle en encadré,
peut être aussi adoptée.Selon Claude
B e rge 2 7, la cl a s s i fication est typique-

ment un pro blème de tra n s p o rt , fo r-
mellement similaire au pro blème de
l ’ a ffectation optimale du pers o n n e l .
Soit à répartir n ouvri e rs x sur n
m a chines y. Un nombre d(i,j) déter-
mine le rendement de l’ouvrier i sur
la machine j.On posera k(i,j) = 0 si on
se propose de ne pas affecter l’ou-
v rier i à la machine j et k(i,j) = 1 dans
le cas contra i re .Dès lors , le pro bl è m e

consiste à maximiser d(i,j) x k ( i , j )
sous les contraintes suivantes :
a ) Chaque ouvrier doit être affecté à
une machine ;
b ) Chaque machine doit être utilisée.

Ce pro blème est fo rm e l l e m e n t
s e m bl able au pro blème bibl i o t h é c o-
nomique qui nous occupe : re m p l a-
çons les ouvri e rs par des documents,
les machines par des classes de cl a s s i-
fi c a t i o n , le coefficient de re n d e m e n t
par la pro b abilité d’utilisation du
document dans cette cl a s s e . Le pro-
blème d’affectation du personnel se
t ra n s fo rme alors en un pro blème de
r é c u p é ration de l’info rm a t i o n .C e l u i -
ci devient tra i t able en théorie des
gra p h e s ,via la théorie du couplage et
la théorie des jeux sur les gra p h e s .

Conservation et invariance
dans le multi-espace
informationnel 

On doit sans doute aller beaucoup
plus loin, car l’idée de c o n s e rva t i o n
ne se réduit ni à la thésauri s a t i o n
fi x i s t e ,ni à la rétention prov i s o i re des

V E R S  U N E  N É O - B I B L I O T H É C O N O M I E

flux et à leur re d i s t ri b u t i o n . Avec 
la télé-info rmatique et les gra n d s
réseaux comme Te l e n e t ,Tymnet et,
a u j o u rd ’ h u i ,I n t e rn e t , nous sommes
entrés dans une ère nouve l l e .

Un portail de l’espace
informationnel mondial

La bibliothèque est moins un tré-
sor qu’un p o rt a i l pour accéder à un
espace info rmationnel mondial, u n
espace multidimensionnel inouï dont
on n’aura jamais qu’une conscience
p ro j e c t i ve et pers p e c t i v i s t e . Le bi-
bl i o t h é c a i re n’y occupe plus la place
de Dieu, le géométral du Sens ou 
le fameux « zéro » du savoir des
anciennes cl a s s i fi c a t i o n s .

Non seulement,à l’image du philo-
s o p h e , il ne peut plus prétendre tout
s avoir – de fa i t , il a toujours eu la
s age s s e ,l u i , de renoncer à cette pré-
tention – mais il ne peut plus non
plus prétendre détenir le savoir du
s avo i r, ce savoir si utile qui lui per-
m e t t a i t , sur des cri t è res en part i e
ex t é ri e u rs mais souvent effi c a c e s ,d e
ventiler et distribuer de façon heuri s-
tique les documents qui lui parve-
n a i e n t . Au j o u rd ’ h u i , avec Intern e t ,
une sorte de réservoir info rmel s’est
c r é é , une bibliothèque sauvage et
b a ri o l é e , s o u vent faite en dépit du
bon sens, dans un total narc i s s i s m e
(puisque chacun peut créer un site),
et constituée d’une multitude de
« dépôts de savoir et de tech n i q u e » d e
qualité fo rt inégale.

Un jour,sans doute,des moteurs de
re ch e rche plus perfo rmants que ceux
dont nous disposons aujourd’hui per-
m e t t ront au ch e rcheur d’éviter de se
perdre dans ce labyrinthe. Il serait
important,cependant,que le biblio-
t h é c a i re y mette aussi un peu d’ord re ,
qu’il aide les chercheurs à coor-
donner leurs perspectives selon de
bonnes lois conservatives. Dans ce
fa t ras monumental où coexistent le
p i re et le meilleur, il i m p o rt e rait que
les sites des bibl i o t h è q u e s ,qui sont les
seuls sous-espaces à peu près fi abl e s ,
fi l t rent les info rmations et continu e n t
à susciter des parc o u rs et des modes

Le « non-encore classé »
venant toujours modifier 

la topologie de base,
il convient 

de lui ménager 
une place 

dans la structure

2 6 . Donald J. Hillman, « Mathematical
classification techniques for non static documents
collections with particular reference to the
problem of relevance », Classification Research,
Elsinore Conference Proceedings, Copenhagen,
1 9 6 5 .
2 7 . Claude Berge, Théorie des graphes et
a p p l i c a t i o n s , Paris, Dunod, p. 233.



p e rmis de dégager un ord re dans
cette jungle, essentiellement fo n d é
sur des symétri e s . D é j à , la théorie 
dite « de la relativité » n’avait rien 
de re l a t i v i s t e . Dans les référe n t i e l s
d ’ E i n s t e i n , tout est relatif à un obser-
va t e u r, mais l’ensemble des re p è re s
o b s e rvationnels sont liés par des
t ra n s fo rmations (les tra n s fo rm a t i o n s
de Lorentz) qui laissent constante la
d e s c ription des lois unive rselles de la
n a t u re .

Dans un livre récent, nous avo n s
montré qu’il était parfaitement pos-
s i ble de transposer cette méthode
dans l’unive rs info rm a t i o n n e l , s o u s
des hypothèses re l a t i vement peu
c o û t e u s e s 2 8. Il est intére s s a n t , de ce
point de vue,que le plus petit gro u p e
qui contient le groupe de Lore n t z ,l e
groupe inhomogène de Poincaré et la
p l u p a rt des groupes agissant en phy-
sique soit le groupe des tra n s fo rm a-
tions de deux va ri ables complexe s ,
ou groupe confo rm e . B a ch e l a rd ,
j a d i s , préconisait de fonder les
consensus de la cité savante sur un tel
gro u p e 2 9,qui ne conserve pas les dis-
t a n c e s ,mais les angles,c ’ e s t - à - d i re les
re l i e f s ,les arêtes vives des espri t s ,d e s
p e n s é e s ,e t ,p o u rquoi pas, des livre s ,
autant dire , pour utiliser une ex p re s-
sion de René T h o m ,l e u rs « s a i l l a n c e s» .
Dans ce contex t e ,nous estimons qu’il
n’est pas utopique d’env i s ager à
t e rm e , la naissance d’une nouve l l e
m a t h e s i s dont la bibl i o t h è q u e , et ses
t ra n s fo rmations conserva t i ve s , q u i
p o u rraient être des tra n s fo rm a t i o n s
c o n fo rm e s , s e raient la cl é .
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d ’ ex p l o ration gra d u é s . Comme nous
le suggérions plus haut,I n t e rnet n’est
pas la merveilleuse encyclopédie que
d’aucuns se plaisent à imagi n e r. S u r
cet espace parasité par les mar-
ch a n d s , la redondance est non seule-
ment extrême mais les « chemins qui
ne mènent nulle part » sont légi o n .
L’amateur a, c e rt e s , le droit de se 
p ro m e n e r, o u , comme le disait autre-
fois McLuhan à pro-
pos de Heidegge r,
de « surfe r » sur la
vague électro n i q u e .
Mais le ch e rch e u r,
g é n é ra l e m e n t , a peu
de temps. La bibl i o-
t h è q u e ,j u s q u ’ i c i ,l u i
en faisait gag n e r.
Elle dev rait conti-
nuer à accomplir
cette fonction heu-
ri s t i q u e . Il ne s’agi t
pas seulement de
c o n s e rver l’essentiel.Il faut aussi pou-
voir mettre en relation les diff é re n t e s
composantes d’une info rm a t i o n , e t
dès lors , appliquer des référe n t i e l s
p e rspectivistes les uns sur les autre s .
La stru c t u re des réseaux sémantiques
actuels reste la plupart du temps fo n-
dée sur des logiques assez pauvre s .
La combinatoire des connaissances
passe encore par des opérateurs
e n s e m blistes (inters e c t i o n ,r é u n i o n . . . )
ou des opéra t e u rs logiques simples
( e t , o u , implique...) et les re q u ê t e s
c o n t i nuent d’être tru ffées d’intru s .
Qui tape aujourd’hui « a l g è b res de
C l i ffo rd » sur « E x c i t e » voit surgi r
2 6 5 000 sites répétitifs qui vont des
présentations info rmelles les plus tri-
viales aux congrès de mathématiques
les plus pointus, en passant par
n o m b re de journaux mathématiques
é l e c t roniques on line p a r fa i t e m e n t
i n a c c e s s i bles hors ab o n n e m e n t . L e
tout dans le désord re . On récl a m e

une armée de bibl i o t h é c a i res compé-
tents pour gérer l’arch i vage du savo i r
sur Intern e t . Si la bibl i o t h è q u e ,
a u j o u rd ’ h u i , comme le mu s é e ,n ’ e s t
plus cet espace fe rm é , q u a s i m e n t
t ab o u , où seuls circ u l a i e n t , à pas fe u-
t r é s , dans des silos désert s ,b i bl i o t h é-
c a i res et éru d i t s ,si elle doit large m e n t
s ’ o u v rir au publ i c , à d’autres bibl i o-
t h è q u e s , m e t t re en commu n i c a t i o n

des sites et des 
p e rs p e c t i ve s , il ne
s’ensuit pas que
tout cela doive se
fa i re sans ord re .
On préconisera i t
donc ici une pri s e
de conscience, e t
p e u t - ê t re aussi la
c o n s t ruction d’un
modèle de l’actuel
espace du savo i r.
S a chant que les
objets de savoir sont

m o u va n t s , que les domaines eux-
mêmes se déforment et qu’aucune
entité ne demeure aujourd’hui long-
temps identique à elle-même,il faut
abandonner toute croyance substan-
tialiste sur l’information, au profit
d’un point de vue relationnel et tra n s-
fo rm a t i o n n e l .

Vers une nouvelle 
science de l’ordre 

Mais il faut bien conserve r, dans 
le même temps, une inva ri a n c e .
L’ é volution de la phy s i q u e , dans le
c o u rant du dernier siècl e ,p e u t , de ce
point de vue, s e rvir de phare . Fa c e
aux objets les plus fuyants de la
n a t u re , les fameuses « part i c u l e s » ,
qu’ils ont pro gre s s i vement renoncé à
appeler « élémentaires », les phy s i-
ciens se sont guidés sur des stru c-
t u res mathématiques puissantes (les
gro u p e s , en part i c u l i e r ) , qui leur ont

On réclame 
une armée 

de bibliothécaires
compétents 

pour gérer l’archivage 
du savoir sur Internet

2 8 . Daniel Parrochia, Cosmologie de
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2 9 . Daniel Parrochia, Les grandes révolutions
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p .5 0 - 5 5 .


